L’enfer derrière les apparences

«CARNAGE» Adapté d’une pièce de Yasmina Reza, le huis clos de Roman Polanski met en scène deux couplesrattrapés par leurs angoisses et leurs pulsions. Cruel et jubilatoire!

On peut sans trop se tromper diviser la filmographie de Roman Polanski en deux catégories: d’une part les grandes productions (Le Bal des vampires, Rosemary’s Baby, Chinatown, Macbeth, Tess, Pirates, La Neuvième porte, Frantic, Le Pianiste, Oliver Twist, The Ghost Writer), où le réalisateur d’origine polonaise affirme ses qualités de cinéaste polyvalent, capable de s’approprier avec brio les conventions du cinéma populaire (fantastique, film noir ou d’aventures, fresque historique, mélodrame, thriller politique), sans y imprimer toujours sa marque d’auteur.

Face à ces œuvres guettées par l’académisme, d’autres films explorent des univers nettement plus sombres et personnels, marqués par un pessimisme constant et un humour noir ravageur. Que ce soit sur un mode surréaliste (What?), anxiogène (Le Locataire) ou dramatique (La Jeune fille et la mort), Polanski a toujours donné le meilleur de lui-même dans des films plus intimistes où la dégradation des rapports humains, poussée à son paroxysme, fait écho à la propre vie du cinéaste, marquée par une succession d’événements tragiques.

[image: image1.jpg]



Huis clos étouffant

Avec Carnage, sur lequel il a commencé à travailler durant son séjour forcé dans son chalet de Gstaad, le cinéaste renoue avec les huis clos étouffants qui caractérisaient dé jà ses premiers longs métrages au début des années 1960. Le bateau du Couteau dans l’eau, la sinistre île écossaise de Cul-de-sac ou le logement londonien confiné de Répulsion font place ici à un confortable appartement new-yorkais dans lequel deux couples tout ce qu’il y a d’apparemment «normaux» vont révéler, derrière un vernis social immaculé, une nuée de frustrations et de haines cachées.

Après un plan extérieur qui fixe le lieu et l’argument du film (tiré d’une pièce de théâtre à succès de la dramaturge française Yasmina Reza), on passe directement dans l’intérieur cosy de Penelope et Michael Longstreet, interprétés par Jodie Foster et John C. Reilly. Sont également présents Nancy et Alan Cowan (Kate Winslet et Christoph Waltz), venus régler à l’amiable le conflit qui oppose leurs deux fils de 11 ans, une brève altercation qui a coûté deux dents au rejeton des Longstreet.

Comme on est entre gens de bonne compagnie, polis et bien assurés de surcroît, les choses se passent pas trop mal pour commencer. Après quelques minutes d’un dialogue courtois où l’on sent toutefois déjà percer une pointe d’animosité, les deux couples sont sur le point de se séparer devant l’ascenseur... avant de retourner dans l’appartement pour le café de l’amitié, accompagné d’un clafoutis aux pommes qui aura de funestes conséquences sur la suite des événements.

Plus comique que tragique

Si le carnage annoncé par le titre n’aura pas lieu (on rit jaune mais le film est finalement plus comique que tragique), on n’assistera pas moins à la déchéance progressive de quatre êtres «civilisés» qui cachent derrière leurs bonnes façons et leurs idées politiquement correctes les angoisses et les pulsions les plus primitives. Ce sont des objets hautement symboliques (bouquet de tulipes, téléphone portable, sac à main ou livre d’art) qui feront les frais de ce jeu de massacre, mais la parabole n’en est pas moins claire et cruelle, qui renvoie sur un mode sarcastique au célèbre «l’enfer, c’est les autres» de Jean-Paul Sartre. En maître de la mise en scène, Polanski joue avec les contraintes d’un décor unique au fil de cadrages savamment composés qui laissent suffisamment d’espace à son quatuor de comédiens, tous formidables, pour s’en donner à cœur joie. On ne regrettera qu’une chose: que le film soit si court. Après une heure vingt menée sur un tempo aussi jubilatoire, on assisterait bien à un deuxième acte, ou au moins à un épilogue un peu moins abrupt! La Liberté
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